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MODES PARISIENMES.

Soin muirr.
«>

L Modes e t  FASiiioNS , par madami; Lo m én ie  dc V . __
J acques  l 'Avel'gle  ( l r «  p a r t í s ) ,  par  E. L egoi-v é . 
—  Caüser ies . —  La TounAinE , par  S. Bellangeii 
( deTO U rs).  —  CHBOMQCE TtlÉATRALE. —  Rébüs 
tLI.VSTRÉ.

f
Le foulard de 

rinde écru s’em- 
ploiebeaucoup 

en ce moment 
pour robe et re­
dingote. — Sur 
les robes, on met 
des Yolanls bor- 

s  dés de petits effi- 
lés de nuanccs 

vives el fraiches, telles que bleu ou vert. — Les 
redingotes sont souvent brodées devant par des 
dessins de soulache de méme couleur que l’étoffe. 
Le foulard écossais bleu, noir, blanc, ou seule- 
menl bleu et blanc, esl aussi fort en faveur. — 
Pour la campagne ou le grand-négligé, on voit 
quelques redingotes de piqué ou basin angiais 
rose, bleu ou rouitle, garnies en échelle par des 
galons de colon blanc; ces mémes redingotes se 
garnissent loujotirs beaucoup par une rangée de 
bouLons en ivoire. Sur le nankin ou le piqué an-

*

glais, on pose des galons de soie de méme cou­
leur, soit en échelle, soit en hauteur. Les redin­
gotes de pékin de soie de ruancos claires se 
garnissent encore avec des boulons de perles eii- 
tourés de marcassite, ou, ce qui est plus nouveau, 
par des grelots, aussi en perles , ou par des bou- 
tons imitant Ies pierreries de couleur qu’on assor- 
tit aux nuances des étoffes.

Parmi toiites Ies modes qui se préparent en 
grande bate pour les Eaux, il faut citer les jolies 
capotes de tulle blanc ou de tulle rose desdemoi- 
selles Romain, accompagnées de branches de 
llcurs flexibles. Ces demoiselles font aussi quel­
ques chapeaux á la jardiniére; car ces üerniers 
sont devenus indispensables pour les élégances 
champótres : leiir garnilure se compose de guir- 
landes de fleurs, ou d’un large velours noué do 
.cóté avec dessous de passe analogue; uno garni- 
lure en louffe de cóté ou en guirlande, soit en 
épis de bié, soit en avoine jaune, esl aussi Irés- 
bien sur ce genre de chapeau.

Nous avons vu, ces derniers jours, quelques 
pelites capotes de forme auvergnate á devant de 
paille, lisérées au bord de trois á quatre trés- 
pelits velours, e tá  fond froncó en velours vert; 
la passe de la capote formait, derriére, le bavolet. 
Les c.apotes convenables pour le voyage sont pres- 
que toujours accompagnées d’une pelite voiletle 
de dentelle noire.

La mode se permet quelque excentricité dés 
qu’il s’agit de voyage, de campagne ou de séjour 
aux Eaux. De ce nombre sont les capotes cilécs 
plus haut, Ies chapeaux dits á la jardiniére ou á 
la Ciarisse Harlowe, les mantelels de mousselin.e 
ou de soie a grands pans noués derriére comme
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ceux qu’on voit rcprésenlés sur les gravures des 
modes de 4787 á 1790. II en est deméme pour les 
costumes d’homme. Les chapeaiix ronds el á pe- 
tits bords sont supprimés, au moins avec Ies né- 
gligés champétres et habillemenls á carreaux, 
fort en íaveur dans ce moment, et qui ont donné 
lieu á une charmanle caricature de Cham publiéo 
dans le Charivari: une paysanne regarde un de 
nos gentiishommes, ets'écrie  : « Tiens, ce mon- 
sieur du cháteau qu’on dit si riche, y se fait des 
habits avec sa toile á mátelas!... »

Mais laissons parler une autorité en fait de 
modes d’homme, puisque c’est un élégant qui a 
bien voulu nous fournir les notes suivanles sur la 
toilette :

« Dans la matinée (cela veut dire jusqu’á six oii 
» sept heures du so irj, on porte des habits sans 
» échancrures, c’est-á-dire coupés en rond par- 
» devant, avec un bord en soie; ils sont de coii- 
1) leur mélangée, gris ou vert tres-sombre; les 
» boulons sont en soie unie. Ces liabits doivent 
» étre ampies par-devant et sans exagération de 
» longueur de taille. On porte aussi des redingo- 
» les noires ou bleues.

» Les gilels du maiin sont de fantaisie, do cou- 
» leur fraíche, et á dessins légers fdes raies ou des 
» carreaux); on les fait á chále étroit se bouton- 
» narit haut avec une seule rangée de boutons.

» Les pantalons se fonl en drap trés-mince et 
» gris de couleur, ou bien en coutil á dessin écos- 
» sais ou rayé; le fond clair est plus habillé.

» Comme toilette trés-négligée de campagne,
» mais fashionable cependant, on porte de pctils 
•’ paletois, avec gilet et pantalón de máme cou- 
» leur á carreaux noirs sur fond vert ou bleu.

» Des guétres ou des souliers, plus souvent 
» que des bottes, quand il fait chaud; on ne met 

des sous-pieds aux pantalons que lorsqu’on a des 
» bottes; les bas sont rayés en travcrs ou blancs.

» Le matin encore, on porte des cravates de d¡- 
» verses couleurs, suivant son goút, ou des cra- 
» vates noires.

n Les chapeaux doivent avoir l’air léger, et les 
» bords coupés et releves, suivant la forme du 
» visage, mais en général petits et presque piats.

» Jamais de chemise de couleur.
■' Peu de joyaux; de simples boulons de che- 

» mise en toile ou en ivoirc.
B De petites cannes en jone, avec des pommes 

o longues en écaille ou en or, formes anglaises.
» Voilá pour jusqu’á six heures du soir.
» Pour la soirée, des habits noirs ou bleus á 

» boutons dorés, avec échancrures; pas d’exagé- 
B ration dans la longueur de la taille; des reveis 
» frés-amples.

» Pantalons noirs ou de nankin. 
o Souliers el bas de soie noirs ou blancs plus 

B souvent que des bolles; des sous-pieds dans ce 
B cas seulemont.

PARlStK î^•ES.
¥

» Gilets de piqué blanc ou fond blanc ü dessins 
» Ircs-légers, mais surtout blanc-uni.

» Cravate blanche; la cravate noire est moins 
habillée.

» Pour monler á cheval, méme toilette que le 
» matin; mais pantalons blancs ou de nankin, 
» bolles, éperons blancs; pelites cannes.

» Voici, inon cher Aniédée, ce que j'ai pu re- 
8 cueillir a ce graiid sujet de loiletle. Si voiis ac- 
» ceptez que le proverbe L’habit ne fait pas le 
n moine n’est qu’un proverbe aitéré et faussé, et 
n qu’on disait originairement L'habü ne fait pas le 
» moins, vous serez convaiucu de la haute impor- 
i> lance des renseignements que vous venez de 
n iire.

B Adieu, mon cher Amédée, et pardon do vous 
» avoir fait attendre si loug-lcmps, mais je n’étais 
B pas assez au courant par moi-méme. b

Lomkme de V.

aé tn tis  fin

Jupón et peignoir de jaconas imprimé; le jupón est 
garni d'un grand volant á téte et le peignoir d'un plissé 
h la vieille bordé d’unc trés-petite dentelle. Bonnet de 
mousseline brodée garnie de naeuds de ruban á la 
Louis XIV.

Costumes d’hommes de Becker alné: l'halnt est en drap 
bteu-mélangé; il est coupé devant á basques rondes et 
bordes d’un ruban de soie. Pantalón d'été. Coslume de la 
matinée.

F A T R O N S .

Patrón de mantelet. — Le dos doit étre taille sur une 
étolTe double, car il n'y en a que la moitié. Les coutures 
se trouvent sur les épaulesj ce qui est du reste indiqué 
par les leltres correspondantes. Comme la feuiile n’est 
pas assez grande pour conten! r les morceaux dans loute 
leur longueur, on a dú les replier sur eux-mémes; mais 
il sera facile, en suivant les signes différenls pour chaqué 
piéce, de les tailler dans leur entier.

niA lSO irS BXCOM M AN DÉES.

Madame Payan, rué Vivienne, 13. — Lingerie, 
broderie, trousseaux et layettes, bonnets et coiffure' 
tulIft-Payan. ’

Madame Marendaz, rué Saint-Honoré, 4l6. _
Costumes d'enfants, layettes.

Bcrtheiey, boulevard Montmartre, 1 8 .__Passemen-
terie pour robes, mantelels-visites et ameublements.

Brousse, rué Richelieu, 84. — Cachemires de l’Inde 
et chiles franjáis, crépes de Chine et cachemires brodés 
en soie, écharpes brodées.

Millery, éléve de Bailón, rué de Ménars, 42. — 
Fleurs fines pour coifTure, garnitures de robes et de 
chapeaux.

Madame Lemaréchal, boulevard Montmartre, 17. 
— Ombrelies, parapluies, cannes-cravaches.

Becker atné, rué Nouve des Petits-Champs, 1.’} — 
Tailleur.
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J a c p e s  l ’Aveugle.

C’ctait il y a un an, au niois de décembre, datis 
Ic3 environs de Paris, deux hoimnes, l’un jeune 
encore, 1’aul.ro presque vieux, desccndaient la rue 
pierreuse ct pleine de tiuques d’eau du village. 
Vis-a-vis d’eux e t remontani celte rue, savancait 
péniblement un oiivrier attelé á une sorto de lia- 
quet chargé d’un tonneau; ii lirail léle bais3(^e, et 
á cóló de lui une petite tille de liuit ans tenait le 
haut dii brancard. Tout á coup la roue monte sur 
une enorme pierre posee au milieu méme du che- 
min, et penche du cóté de rcnfant.

« 11 est ivre! » s’écrie le jeune liomtno en s’é- 
lan^ant vers l’ouvrier..,.

II arrive... c'était un aveugle!
a Aveugle 1 » dit-il vivement en se retournant 

vers son vieil ami.
Mais ce dernier, lui íaisant signe de se taire, 

mit sa main sans ríen dire sur celle do l’ouvrier, 
pendant que la petite filie riait en dessous; aussi- 
tót l'aveuglc reléve vivement la lé te , ses yeux 
éteints se tournent vers les deux hommes, son 
visage s’éclaire d’une joie intelligenle et naVvc, 
et, serrant fortement la main qui le tenait, ii dit 
avec un profond accent de tendresse :

« Monsieur Desgranges!
— Comment! reprit le jeune homme ému et 

surpris, vous l’avez reconnu rien qu’a sa main!
— Je n’ai pas besoin qu’il rne la donne pour 

cela; quand il passe dans la rue pres de moi, je 
me dis : Voilá son pas .. »

Et, saisissant la main qu’il baise avec a rd e u r:
« C’est encore vous, mon clier monsieur Des­

granges, qui m’avez einpécbé de Lomber 1 toujours 
vous!

— Pourquoi, dit le jeune homme, vous exposer 
á celte chute en lirant ce lonneau*?

— II faut bien faire son état, monsieur! répon- 
dit-il gaiement.

— Yütre état?
— Sans doule, ajoula M. Desgranges : Jaeques 

est notre porleur d’eaii; mais je le gronderai de 
sorlir sans sa femnie pour le guider.

— La femme était absente, j ’ai pris la petite 
filie; il faut bien devenir un peu rtisous, n’est-ce 
pas? Et vous voyez que j’ai bien fait, puisqu ' je 
vous ai vu une fois de plus, mon cher monsieur 
Desgranges, el que vous m’avez encore secotini.

— Allons, Jaeques... achevezde servir vos pra- 
liijuos, et puis vous viendrez un peu me voir; je 
retourne cliez moi.

— Merci, monsieur Desgranges... adieu , muii- 
sicur Desgranges... adieu, monsieur... »

Et ¡i repartit liranl son tonneau, pendant que 
l’cnfant relouniail vers les wcssicurs sa petite mine 
rose et rieuse.

« Aveugle 1 porteur d ’eau! répélait le jeune 
homme en s’éloignant.

— Ah! notre Jaeques vous étonne, mon jeune 
ami? O ui, c’est un de oes miracles comme ceux 
des paralytiques qui marchent... Que serait-ce 
done si vous saviez son hisLoire?

— Dites-la-moi.
— Je le veux bien. Elle n’abonde ni en faits, 

ni en incidents dramaliques; mais elle vous inté- 
ressera, je crois, car c’est l’histoire d’une ame et 
d'une belle áme : c’est un homme luttant contre 
la nuit. Vous verrez le malheureux sortir pas á 
pas d’un abime sans fond, son exislence se re- 
faire, son áme se recréer; vous verrez enfin com­
ment un aveugle, avec un noble emur pour sou- 
lien, irouve encore son chemin dans ce monde. »

Tout en causant, iis élaientarrivéschezM . Des­
granges, qui commenca ainsi :

« Un matin, il y a trois ans, je me promenais 
dans une vaste plaine aride qui sépare notre vil­
lage du village de Noisemont, et qui est toule h é - 
rissée de roches meuiiéres en exploitation. Soudain 
une violente explosionsefait enlendre; jeregarde : 
a quatre ou cinq cents pas, s’élevail de Ierre une 
fumée blanchatre qui semblait sorlir d'une cavilé, 
puis des pierres jetees en l’air, puis des cris horri­
bles ; pu is, s’élanganl de ce trou , un homme qui 
commence á courir dans la plaine comme un in- 
sensé. II agitait les bras, poussait des hurlements, 
lombait, se relevait, disparaissait dans les larges 
crevasses de la plaine , et reparaissait encore. 
L’éloignement et finégalité de sa course m’empé- 
chaienl de le bien disUnguer; mais, á la hauteur 
de sa téte, á la place du visage, je voyais un large 
masque rouge. Epouvanlé, je m'élance vers lu i , 
landis que, de l’autrecóté de la plaine, du cóLó 
de Noisemont, accouraienl en criant des hommes 
et des femmes. J’arrivai le premier prés de ce 
malheureux; sa faceavait comme disparu el n’é- 
tail plus qu’une blessure ; son cráne était ouvert; 
la peau de son front retombait sur les yeux, et des 
lorrents de sang ruisselaient sur ses vétements en 
lambeaux; á peine favais-je saisi, qu’une femme 
accourt suivie de vingt paysans, e t , se jetant de- 
vanl lu i :

» — Jaeques! Jacquesl est-ce toi? je ne te re- 
connais pas, Jaeques!...

» Le malheureux, sans repondré, se débattait 
entre nos mains, et en sedébattant il faisaitvoler 
le sang autour de lui.

» — Ahí ah! s'écria tout á coup la femme avec 
une voix déchiranle, c’esl lu i!...

» Elle avait reconnu une large cpingle d'argent 
qui altachait sa chemise ot brillait á travers le 
sang.

» C’élail lu i, en eíTet, c’était son m ari, le pére 
(ie trois enfanls, pauvre ouvrier mineur, q u i, en 
l'aisant sauler une roclío avec la pondré, avait

*
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re^u toute l’explosion dans le visage, elétait aveu- 
gle, mutilé , peut-étre frappé mortellemeiit.

» On le transporta chez lui : forcé de partir ce 
jour-iá máme pour un voyage d’un mois, je  lui 
envoyai notre docleur, homme de dévouemenl 
comme un médecin de campagne et de savoir 
comme un médecin de ville. A mon retour :

» — Eh bien, dis-jeau docteur, l’aveugle?
» — II esl perdu ; Ies blessures sontguéries, sa 

íéte va bien; í! n’esl qu’aveugle, mais il va moii- 
rir; le désespoir l’a pris et le tuera. 7e ne verrai 
plus! voilá lout ce qu’il d i t ; une inflammation in- 
térieure commence á se dcclarer... il va mourir.

» J’y cours, j ’arrive; Je n’oublierai jamais ce 
spectacie : il é la itassissu r un escabeaude bois, 
á coto d’une cheminée sans feu, les yeux couverts 
d’un bandeau blanc; par ierre dormait un enfant 
de trois mois; une pelite filie de quatre ans jouait 
dans !a cendre; une autre, plus ágée, grelottait 
vis-á-visde lui, et, en face de la cheminée, assise 
sur le lit défait, les bras pendants, sa femme! Ce 
qui se devinait dans ce spectacie élait plus terri­
ble encore que ce qui frappait la vue. On senlait 
que depuis plusieurs heures peut-étre aucune pa­
role ne s’était prononcée dans cette chambre ; la 
femme ne faisait rien , et semblait n ’avoir souci de 
rien faire ; ce n etailpas des malheureux, c’était 
des condamnés. Au bruitdo m espas, i!s se leve- 
rent, mais sans rien dire.

» — Vous étes l’aveugle de la carriére? 
n —  O ui, monsieur.
» — Je viens vous voir.
» — Merci, monsieur.
» — \  ous avez eu lá un grand malheur!
» — Oui, monsieur.
B Sa voix élait froide, bréve, sans aucune émo- 

(ion : il naüendait rien de personne. Je pronongai 
Ies mois de secours, de compassion publique.

« — Des secours! s’écria tout á coup la femme 
avec une fermetc désespérée : on nous en doil! 
il faut bien que Ton nous secoure; nous n’avons 
rien fait pour avoir ce malheur ; on ne peni pas 
laisser mourir mes enfanls de faim!

» Elle ne demandaitpas, elle ne suppliait pas, 
elle réclamail! Cette impérieuse mendicilé me lou- 
cha plus que loules les lameníations des pauvres, 
et je chcrchai qiielques piéces d’argenl dans ma 
bourse; mais alorscelui qui s’élait tu d ’abord dit 
d ’une voix sourde:

» — 11 faut bien qu’ils meurenl, les enfanls, 
puisque je ne vois plus!

» II est de singuliéres puissances dans la voix 
humaine : mon argent retomba dans ma bourse.
J eus honte de ce secours précaire; je sentís qu’il 
ne s’agissail lá ni d’une aumóne d’un jour, ni 
méme seulemenld'une aumóne, el je m’en revins 
ici avec ma résolulion arrétée.

— Mais que vouliez-vous done faire? dit le 
jeunc homme á M. Desgranges.

*
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— Ce queje pouvais faire! repartitcelui-ci avec 
elaii, ce queje pouvais faire... Quinzejours aprés, 
•lacques était salivé; un an plus tard , il gagnait 
sa vie,etil ya  ttoisjoursil chantait enlravaillant.

— Sauvé! Iravaillantl chantanll... Mais com- 
nient?

— Commenl? Par un moyen bien nalurel, 
par... Mais, altendez, je croisque je l’entends... 
oui... c est lu i; je vais le charger de vous raconler 
lui-méme cette simple histoire... Elle vous tou- 
chera plus dans sa bouche, elle m’embarrassera 
moins, et elle se complélera par sa cordiale et 
chaleureuse physionomie. »

En effet, on entendit le bruit de quelqu’iin qui 
dépose ses sabots á la porte, puis un petit coup 
ful frappé.

« Entrez, Jaeques! »
II entra avec sa femme.
« C’est Jiilienne, que j ’ai amenée, mon cher 

monsieur Desgranges! cette pauvre femme, il faut 
bien qu’elle voiisvoíe aussi un peu : n’est-ce pas?

— Vous avez bien fait, Jaeques; asseyez-vous.»
II avanga, agitant son balón devant lui pour

voir s’il ne hourlerait pas une cliaise, en trouva 
une, et s'assit. II était jeune, petit, vigoureux; 
les cheveux noirs, le front élevé et ouvert; sa 
physionomie singuliérement expansivo pour un 
aveugle, et, comme dit Rabclais, un magnifique 
rire á trente-deux dents. Sa femme resta debout 
derriére lui.

n Jaeques, lui dilM. Desgranges, voici un de 
mes bons amis qui avait envíe de vous voir.

—  C’esl done une brave personne, puisque c’est 
votre ami.

Oui, causez avec lu i; je vais voir mes géra- 
niums; surtout ne soyez pas triste, vous savez 
queje  vous le défends.

— Non , non, mon cher ami, non! «
Cette tendre et nuive appeilation parut char- 

ninnte au jeune homme, e t, aprés le déparl de 
son am i, s’approchant de l’aveugle ;

H Vous aimez done bien M. Desgranges?
— Si je l’aim e! s’écria l’avcugle impétueuse- 

ment : il m’a tiré de l’enfer, monsieur... C’était 
lini : l’idée de mes enfanls me mangeait, je mou- 
rais de no plus voir clair.... II m’a sauvé!

— Avec des secours, de l’argent?
— De l’argent? qu'esL-ce que de l'argent? lout 

le monde en donne : lu i, il nous a habillés. nour- 
ris; il a fait pour moi une quéte de cinq cents 
franes... mais, tout cela, ce n’est rien... ce qu’il 
y a , c’est qu’il m’a guéri le ccuur!

— Comment done?
— Parsabelle parole, monsieur: oui, lui, une 

personne si capable sur Ierre, il veuait tous les 
jours dans ma pauvre m aison; il s’asseyail sur 
mouescabeau, et il se metlait acauser avec moi 
une heure, deux lieures, jusqu’á ce queje  fusse 
contení.
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— Que vous diáail'il?
— Je ne sais pas; je ne suis qu’un sot, moi, ct 

il faudrait lui pour répéler ce qu’il disait; mais 
c’élait des choses que je n’avais jamais enlen- 
dues... il me parlait du bon Dieu mieux qu’un 
curé; c’est lui qui m'a rappris á dormir!

—  Comment cela?
— II y avait deux mois que je n’avais dormi; á 

peine assoupi, je me réveillais en me disanl : 
n Jacques, tu es aveugle! o et alors ma téte a l- 
lait, allait comme une enragée; c’est ce qui me 
tuait. Voilá qu’un malin il entre, cecher ami, et 
il me dil :

» — Jacqnes, croyez-vous á Dieu?
» — Par exemple, monsieur Desgranges!
B — Eli bien, celle n u il, quand vous vous ré- 

veillerez etque l’idéede votremalheur vous pren- 
d ra , récitez tout haui une priere, puis deux, puis 
trois, et vous verrez que vous vous endormirez.

» — Oui, dit la ferame avecsa voix calme, le 
bon Dieu, pa endort.

— Ce n’est pas tout, monsieur... je voulais me 
tuer!... je  me disais : « Tu es inutileaux liens... 
tu es la femmeá la maison... c’est toi qu’on nour- 
rit... » Mais luí, se fáchant:

« — N’est-ce pas vous qui soutenez encore vo- 
Ire famille? si vous n’étiez pas aveugle , e s t-c e  
qu’on leur auraildonné cinq cents francs?

» — C’est vrai, monsieur Desgranges 1
» — Si vous n’éliez pas aveugle, e s t-ce  qu’on 

éléverait vos enfanls?
B — C’est v ra i, monsieur Desgranges!
n — Si vous n’étiez pas aveugle, est-ce qu’on 

vous aimerait tous comme on vous aime?
» — C’est vrai! monsieur Desgranges, c’est 

v ra i!
» — Voyez-vous, Jacques, ¡I y a du malheur 

pour loutes les familles; le malheur est comme la 
pluie, il faiit qu’il en tombe un peu sur le monde : 
si vous n’éliez pas aveugle, votre femme serait 
peut-étre malade, un de vos cnfants serait peut- 
étre mort; au lieu de cela, c’est vous qui avez 
tout, mon pauvrehomme; mais eux, ils n’ont rien!

n — C’est vrai 1 c’esl vrai 1 et je commencais á 
me sentir moins triste; j ’étai.sméme comme heu- 
reux do souffrir pour eux. Alors il a joutail:

n — Mon cher Jacques, le malheur est le plus 
grand ennemi ou le plus grand ami des homrnes; 
il y a des gens qu’ii retid méchanls, il y en a d’au- 
tres qu’il rend meilleurs; vous, il faut qu’il vous 
fasse aimer de tout le monde; il faut que vous 
soyez si reconnaissanl, si aíTeclionné, que, quand 
on voudra dire quelqu’un de bon , on dise : a Bon 
comme l’aveugle de Noisemont; » cela servirá de 
dot á votre Hile..

—  Voilá comme il me parlait, monsieur... el^a 
me donnait du coíur á étre malheureuxl

( La suile á ují prochain nutnéro.)
Ernest LEGOUVÉ.

€aaseric«.

Si j'eii crois le tbermométre de l’ingénieur Chevolier, 
j'ai fort chaud en ce moment.

Je l’avoue, je suis assez superslitieux pour ajouter foi 
i¡ cet instrument de physiquo du plus célebre des mar- 
chands de luncttes.

Je n’ai plus que cette croyance-lS peut-éire; mais je 
ne la cache pas , j ai le courage de mon opinión.

llien n'égale la salisfaction de l’ingénieur Chevalier 
quand il fait chaud, si ce n'est pourtant quand il fait 
excessivement froid.

En plein été et en plein hiver, l’ingénieur Chevalier 
devíent I’homme essentiel de París; il est sur un piédestal, 
ii a cent coudées de hauteur, en slyle hébreu.

Tous les habilants de la capitale ont en ce moment les 
yeux lournés vers le thermométre de l'ingénieur Cheva­
lier, qui, á ce qu'il paralt, est le seul thermométre qui 
existe en France.

En m'évcillant, je dévore le Conslilulionnel de mon 
ceil h peine entr'ouvert, tant j'ai háte de voir á combien 
de degrés de chaleur j'ai été exposé la veille.

Puis, le soir, j ’achéte le Jlíoniíeur pan'ííen pour ap- 
prendre si le thermométre Chevalier est décidémcnt ar- 
rivé, é deux heures de raprés-midi, á la limite marquée 
Sénégal, á l'encre rouge, ou plutót á l’encre feu.

Tant que je n’ai pas lu dans les papiers publics que le 
thermométre Chevalier est arrivé é trente degrés au- 
dessus de zéro, jo nc suis pas bien certain d'avoir eu 
chaud; jo crains d’étre dupe d une illusion de mes sens 
et de mon gilot de ílanelle.

Mais quand Tingénieur Chevalier et le ComíüuHonnel 
me certifient la chose, je n’ui plus peur qu'on se moque 
de moi, et je m'essuie le front avec l'aplomb d'un homme 
qui a l'approbation du Conslilulionnel et de l'ingénieur 
Chevalier.

Jo ne crains pas de Vavancer, l’ingénieur Chevalier, 
qui a été qualiíié d’ingéníeurparce qu’il vend des lunettes, 
est l'homme indispensable do notre síéde. Sans lui il n’y 
auraitplus ni été ni hiver; les saisons seraient boulever- 
sées, et nécessairement les homrnes ne seraient pas moins 
bouleversés que les saisons.

Moi qui vous parle , sans l’ingénieur Chevalier et son 
thermométre, jo serais capable de mettre mon paletot le 
plus moscovite au mois de juillet et de m'acheter un 
pantalón do nankin en plein mois de janvier.

Je suis d'avis qu’é la mort de l'ingénieur Chevalier 
(puisse cet événement déplorable n’arriver qu’aprés de 
longues années 1) le gouvernement fasse emplette de son 
fameux instrument et l'accroche sur un monument public, 
l'obélisque de Luxor par exemple.

II serait déplorable que ce thermométre national passát 
á l'étranger el allát enrichir le cabinet de physique d'un 
riche Anglais. Les riches Anglais achélent tout.

Les Framjais seraient alors dans une trés-fausse posi­
lion ; ils se verraienl obligés de s abonner & des journaux 
de Londres pour connaltre la température donl ils joui— 
raient a París.

Celte posilion ne serait pas tenable, el je propose 
d'ouvrir une souscription nationale du vivant méme de 
l’ingénieur Chevalier pour l’achat de son illustre thermo­
métre.

Qu'on se le dise 1
^ Non loin de rUc Saint-Louis, á trois portóos de 

per^moir de l’hótel Lamben, on apergoil qualre cloisons 
de "coutil rayé; une slalue de marbre blanc se tient é 
l'entréo, une slatue qui imprimo le doigt surses lévres, 
en signe do discrétion.

Au-dessus de sa léle, un pclit écrileau en letires 
bleues laisse lire eos trois mots ; Club des NaVadbs.

Paris avait cni jiisqu’á ce jour que les natades étaienl
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une création chimíriquo de la défunte mythologie; on 
s’imagmait naivemcnt qu'il n’y en avait plus que dans le 
DicCionnaire de la l-'áble de feu Chompré , ou, au Musée 
du Louvre, dans les tableaux paSons de Girodet-Trioson.

Erreur grave. Celte année plus que jamais les naíades 
sont revenues sur l'eau.

Profitant des chaleurs sénégambiennes qui ont róti la 
ville de fond en comble, les femmes h la mode ont voulu 
ressuscitor uno page dii üicíionnaire de la Fable.

Elles se sont instituées naíades de leur plein gré, du 
monis pendant les mois de juin, de juillet et d’aoút! 

Bien do plus simple á comprendre.
Toutes nos Parisienncs no peuvent aller h Dieppe ou 

á La Rochclle, toutes nos elegantes de la Chaussée-d'An- 
tin n’ont pos le loisir de demander deux fois par jour aux 
eaux régénératrices du Mont-d'Or ou de Ba“néres-de- 
Luchoii un boptémo de forcé dont la poste et''les hótels 
garms font payer les dragées un peu cher.

Mais, en revanche, elles ont endossé des cale^ons et 
so sont sur-le-champ métamorphosées on nymphes de la 
Seine.

De !á á se grouper en club aquatique, II n’y avait que 
le temps d'un plongeon.

Le Club des JVaí'acíes n'a pas tardo h éclore; i) est né 
commo !_a Venus anlique, sur les flots, entre deux brasses!

Les équipages somptucux qui ullluent sur la plage 
attestent que scs baigneuses nagenl ordinairement dans 
les ondes les plus fashionablcs.

On dit que parmi les nymphes nouvelles il so trouve 
de grandes damos, voire méme des duchesses á armoi- 
ríes.

Quatre ou cinq actrices de nos théátres en renom ne 
dédaignent pas d'y venir; le bruit court aussi que le 
corps do ballet y compte de nombreux roprésentants. 
On fait des pirouettes. parmi les vagues comme sur les 
planchos.

11 paralt, du reste, que pour qu’il n’y ait pas fusión 
et confusión, ceux qui gardent la porte disent qu’im ca- 
chemire dócent est toujours de rigucur.

On assure que d’ici á quinze joura au plus tard le Club 
des Naíades instituera un steeple-chase nautique. Cette 
Croix-de-Berny fluviaie n’adraettra, bien eiitendu. que 
des femmes.

Pourquoi les roseaux de la rive ne peuvenl-ils plus 
parler, comme ils faisaicnt du temps du rol Midas I

,  , Paris 1 avait surnommé ainsi, Londres avait sanc- 
tionné ce titre : Puckler-Afuskaw, prince des íourisles.

11 y avait méme un club de marcheurs, en Angleterrc, 
qui lili avait fait hommage d’un fouet de posto d'honneur.

Quand on voulait parler do liii, en Europe, on disait, 
d un air grave :

” Quel homme ! il a un peu de la poussiére do lout 
univers aprés la seraelle do scs bottes. Comme il est 

bien réellement le princo des touristes, lo rol des mar- 
c'heurs, l'autocrato de ceux qui aiment b courir 1

” II a tout vu, toiit parcourii, tout foulé do ses deux 
picds; au moment o(i les journaux aiuiongaient qu’on 
I avait apergu á Java, il faisait son entrée au Caire- il 
ctait 4 peino au sommet des Cordilliéres qii’on le vo^ it 
s’élancer vers lo pie do TcnérifTe.»

Aussi M. Ballanche, justement écrasé d'odmiralion 
s'était-il écrió : ’

‘I Ce prince a véritablement du genio au bout des 
jambes. 11 ira plus loin qu'Alexandre-te-Grand, que J ules 
César et que Napoleón enscmble. »

En elTiH, il mesura beaucoup plus de terraiii qu'aucun 
do ces conquérants.

Ces discours se tenaient publiquement en 1840, et 
iléjá 1 on ne savait plus ce que le prince des touristes 
éiait devenii.

Oü ctait-il alié? Etait-ce au midi ou au nord? Etail— 
ce en cliaise ou en aórostat qu’il avait pris son essor?

LES MOÜES PARISIENNES.

Ne voyageait-il pas plutót sur un bateau á vapeiir ou á 
dos d’éléphant?

Profonds mystéresl arcanes immenses I seerets dont 
on ne pouvait déchirer le voile 1

La publicité européenne l'avait laissé au moment oCi 
il allait en Laponie, sur un tralneau emporté par des 
rennes.

On sait que le voyage en Laponie a toujours passé pour 
un voyage excessivement littéraire.

Rognard, l'auteur du Joueur, l'a accompi: ii y a plus 
d’un siécle.

Aprés lu i, M. de Custines, qui voulait étudier le beau 
idéal cosaque, en est pareillcment venu b bout.

A sa sortie de Saint-Pótersbourg, M. H. de Balzac l’a 
projeté.

M. Alexandre Damas l’enlreprondra pour súr un jour, 
entre un román en dix voiumes et un drame en cinq actes.

Mais ni Regnard, ni M de Custines, ni M. H. de Bal­
zac, ni M. Alexandre Dumas n'auront fait ce parcours 
d une manlére aussi lapone que le prince Puckler-Miiskaw.

Le Globe and Traveller, feuille albionnaise, retrace 
cette odyssée, et tous los lorgnons de la Grande-Bretagne 
ont peine b ajouter foi b son récit.

Le prince des touristes a parcouru la Laponie au mi- 
lieu des fifres, des tambours, des chansons, des danses, 
comme un véritable seigneur d’opéra-comique.

Jeari de Paris, dans lo piéco de ce nom, n’allait pas 
autrement au-devant de la princesse de Navarre.

Dans plusieurs villes on lui a dressé des ares-de- 
triomphe.

Mais quels ares-de-triomphe 1 lis étaient en neige et de 
six pieds de haut, grandeur gigantesque !

Une lettre rapporle que l’euthousiasme était b 20 de- 
grés Réaumur au-dossus de zéro, malgré la glace.

Lo prince des touristes a terminé son odyssée; il va 
revenir b Paris, sous trois mois. On pense qu'il apparai- 
Ira dans les promenades au bois, non en caléche, mais 
en tralneau lapon.

On commeiice b étre blasé sur le blasón : i] se gé- 
néralise trop.

Aujotird'hui tout le mondo croit devoir se broder des 
armes; le premier venu se fait peindre des devises 
comme au temps des croisades.

11 y a des ohemisiers qui ont plus de champ de gueules 
qu’un Montmoreney; on trouve des marchands de bonne- 
terie qui ont plus d’étoiles d'or qu'un Rohan.

Au reste ceci se volt dans toutes les catégories du 
corps social, mais notamment au thédtre.

Oui, le Ihcátre devient plus talon-rouge de Jour en 
jour. Ce n'ost pas assez d’étre noble le soir, sur les plan­
ches, ¡I tient encore b le paraltre, en plein jour, dans la 
vic réelle.

Auteurs, actours, musiciens oublicnt de concert le 
Bourgeois geniilhomme.

Céliménc vient b son tour de se choisir des armoiries. 
Notez bien que ce n'est pas un reproche que je formule 

c’est uu fait que je constate.
Les armoiries dont je parle sont visibles sur un Irés- 

joli carrosse.
Trés-certainement, si quclqu'un pout se permeltre 

d avoir un carrosse, je dis un adorable carrosse peint on 
vert, emmaiK'hé de deux roues diaphanos, tiré par deux 
coursiers rapides, ce quelqu’iin-lá, c’est Céliméne.

Pendant plus d’un demi-siécle, Céliméne a été la fleur 
des grandes dames. Que dis-jel elle a été le prototype 
des reines de salón, le parangón des coqiietles raflinées.

Les merveilleuses du Direotoiro se modelaient chaqué 
jour sur elle. Toutes les maréchales de l'Empire la recon- 
naissaient comme leur reine en fait de raaintieti. On a vu 
les duchesses de la Restauration faire taíller leurs robes 
sur le patrón des sionne.s et n’oser dire un mot que lors;- 
qu’il avait d'abord été prononcé par elle-méme.

Aprés la révolution do juillet, le pouvoir de Céliméne
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durait toujours. Pcndant dix années encore, elle a conti­
nué íi donner le ton de !a coquetterie.

Pourquoi n’enseigncrait-elle pas aux actrices l'art de 
se poser en marquiscs et d'avoir des armoiries?

Les sieniies sont simples, et cependant trés-bien ap- 
propriées á son état. Ou retrouve en elles l’esprit do plus 
d'un de ses anciens rdlcs.

Ces armoiries ne sont pas néanmoins le mouchoir dra- 
matique de la duchesse de Guise dons Henri III ;

Ni le bouquet d’Elmire dans Tartuffe;
Ni la chatne de dona Sol dans Hemani;
Ni un vers de Moiiére, ni une phrase de Marivaux, ni 

un mot de Keaumarchais;
Elles consistent tout simplement en un cventail sur 

champ d’azur;
L'éventail est, tout le monde le sait, l’arme défensive 

et offensive de la coquetterie.
En cboisissaut son blasón, Céliméne n'a pas oublió 

qu’ellñ tirait tout son éclat du théátre.
On avait déjá des poétes-boulangers commo Jean 

Reboul ( de Nlmes), des poétes-coiffeurs comme Jasmin 
(d'Agen), des poétes-tisserands comme Mog;u (de laNié- 
vre), des poétes-poticrs d'étain comme Beuzeville (de 
Rouen), des poétes-macons comme Poney (du V ar), des 
poétes un peu comédiens comme tout le monde.

11 faut croire que cela ne suffisait pas encore. Le diviii 
Apollon, qiii a gardé autrefois les moutons ebez le roi 
Adméte, veut toujours avoir plusieurs cordes á son are.

Plusieurs de nos sommités littéraires (style de pro- 
spectus), s'adonnent par passe-temps b. de petits métiers 
autrefois á l'usage exclusif des compagnons du devoir.

M. Víctor Hugo se livre á la menuiserie bien plus qu’á 
l’ode. Ce ne sont pas des cahiers de vélin qu’on rencontre 
sous ses doigts, ce sont de petites tablettes de palissan- 
dre. Dans son cabinet de travail de la place Royale, le 
rabot a pris la place do la lyre.

Qui aurait pu croire que M. Alfred de Vigny s’occupe 
parfois de cordonnerie? Eh bien 1 c’est la vérité puré. 
Bien des gens onl pii voir une fort jolie paire de pantou- 
fles qu’il a ourlées pour une de nos grandes adrices.

M. Eugénc SUe excelle, dit-on , dans la taille du dia- 
mant, comme la famille Morel qu’il a placée dans les 
Mysléres de París.

Bref, tant d’écrivains se font ouvriers qu’á l'avenir on 
dirá plus que jamais : « II n’y a pas de sots métiers. »

LA TOURAINE

PAa M. STANISLAS BELLANGEn 
(d« Tour&).

IltuBtré«^ p a r  M M .  C h »  V r é r e , B r é v i é r e ,  L a c o s t e  a i n é y  
L .  N o e l , E n g c l m a n i i )  Eé M e y e r ,  O i n i e s ^  d e  B a r ,  e lo *

L. Mercier, éditeiir, 10, rué de Seine-St-Germ.

De toutes les provinces do l'ancienne France, sí fé- 
coiides en poétiques traditions, en grands souvenirs his- 
toriques, la Touraine est certainement l’unc des plus 
richement partagées. A chaqué pas qiielque ruine célébre 
étale son vieux nom; les renommées les plus ¡Ilustres et 
les plus charmantes du passe se pressent sur cette terre 
de Touraine dont les annales se rattachent oux premiéres 
origines do notre histoire.

A tant de titres divors et á un moment oü on se plalt 
á raconter l'histoire des principales provinces, la Tou- 
raino devait, i  son tour, avoir son histoire spéciale. 
M, Stanislas Belianger (deTours) a entrepris ce travail.

que, mieux qu’aucun aulre, il pouvait réussir. M. Stanis- 
Í3S Belianger ost un enfant de la Touraine; il y a vécu; 
il a tour á tour interrogó son passé ct dans los livres 
et dans les monuments; il a é la foís cet esprit vif et 
studieux, cette imagination colorée ct cette intelligence 
investigatrice et perseverante qni est un produit nalurcl 
de ce sol, et il a mis au Service de son cnuvre palriotiquc 
ces heureuses qualités A Taide desquelles seules on pou­
vait reproduire cette doubie physionomie sérieuse el 
charmante, historique et pittoresque, des campagnes de la 
Loire. Son livre, magnifiquement ¡Ilustré, nettement et 
brillamment écrit, fait complétement revivre, et c'est lo 
meilleur éloge que nous en puissions faire, le passé de la 
Touraine, en méme temps qu'ü en retrace avec une cou- 
leur vive et naturelle les aimables paysages.

Bien n’a échappé A ses eludes. Successivement histo­
rien , paysagiste et méme gravement stalisticien, il n'a 
laissé échapper rien de ce qui pouvait donner une idéo 
completo de la Touraine. Les origines de son histoire, 
les curieux épisodes qui la remplissent, les intéressantes 
biographies depuis les temps anciens jusqu’á notre epo- 
que luí fournissent une suite do récits également drama- 
tiques et instructifs et cl’iine importance d’autant plus 
élevéo qu’il ne faut pas oublier qu'en la plupart des faits 
l’histoire de la Touraine est l'histoire de la France tout 
entiére, tant elle s’unit intimement á cclle-ci par les 
hommes et par les événements.

Cet excellcnt livre, qui se suffisait si bien par son 
raérice propre, est public avec un luxe du meilleur goút: 
dessins sur bois, gravures sur acier, scénes dramatiques. 
sites, cháteaux historiques, portraits, blasons riches et 
variés de la noblesse tourangelle, oü étincellent l’or, 
l'azur, le cinabre; á chaqué pago le crayon des hábiles 
artistes que M. Stanislas Belianger a associés ü son ceu- 
vre laísse quelque trace brillante.

En résumé, 17/ís/oíre de la Touraine ancie7ine el mo- 
derne, remplie de faits, racontée avec une mélhode et 
une clartó pnrfaites qui n’excluent aucun des éclats de 
l’imugination, enrichie, constellée, qu'on nous permette 
ce mot, des vucs de toes les cháteaux ¡Ilustres dont cette 
terre est semée, des cháteaux de Luynes, de Chenon- 
ceaux. de Fontenoilles, de Chanteloup, deRichelieu, de 
Langeais, de La Güerche,deBoussay, deCouluines, etc., 
est une des plus magniBques publicalions qui se puisse 
imaginer.

C H R O N I Q U B  T B B A T R A 1 . B .

Acauém ib  koy.'íle  de Mu s iq c e . — L'Ame en peine, 
opéra en 2 actes de M. de Saint-Georges, musique de 
M. de Flotow. — L'Ame en peine, annoncée depuis 
long-temps sous le titre le Foreslier, a oblemi un succés 
complet.

Cette áme appo.rtient á Paola, Jeune orjjheliiie sty- 
rienne éprise d'un jeune comte, aimée d'un garde fores- 
tier, et n’épousant finalemenl ni l'iin ni l’autre.

Car, pour jeter un dernier adieu á celoi qu'elle alme, 
Paola monte sur le pont d'un torrent; ce pont est formé 
d'un vieux chéne miné par les années; le chénc fléchit, 
s’ablme, et la pauvre filie périt dans le précipicc.

Franz, le garde forestier, s’abandonne au désespoir, 
et sa raison s’égere.

Le jeune comte Léopold, qui paralt moins passionné, 
retrouve une jeune veuve, la comiesse de Rosenthal, sa 
compagne d’enfanco, et s’engago avec elle dans les nceuds 
de l'hymcn (style de libretto).

Or, en ce pays-ci, le ciel permet que toiis les ans, á 
la Sainte-lréno, les ámes trepassées apparaissent sur la 
terre, errent et gémissent jusqu’á ce qu’elles soient en- 
tendues de ceux qui los ont aimées.
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La réulisation de celte tógende fantastique remplit le 
second acte. L’üme errante de Paola panlonne i  rinfidéic 
comte, reconnaU Tamour de ['rana et l'appclle prés d'elle 
vera les cieiix.

Ce dénoilment mystique et vaporeux n'a pas nui au 
librelto de M. de Saini-Georges.

De son cóté, M. de Flotow, l’auteur de la partilion , a 
déployé loutes les qiialités mclodiques dont ¡1 a déjá 
donné plus d'une preuve.

Un chieur de chasseurs plein de verve, un grand air 
chanté par mademoiselle Ñau et dont la cabalette cst 
des plus gracieuses, une valse de villageoís et une baliade 
llgurcnt parmi les morceaux les plus remarquables decet 
ouvrage.. N’oubÜons pas les couplets le Bon vin, que le 
public a bissés avec acclamations.

Une mise en scéno brillante, de forl beaux décors, ont 
complété la réussitede/’AmBen píÍJie, réussiteá laqtieile 
Barroilhet, Gardoni, et siirtout mademoiselle Ñau, ont 
largement contribué.

Le nouveau comité du Théútre-Frangais est encore 
loin d'étre organisé, mais, comme cela est juste, le.s 
affüires de la Comédie-Fronqaise ne doiveut pas étre 
négligées. Le síaíu quo existe done jusqu’á nouvel ordre 
et les sociélaires'se sont reunís, comme d'habitudc, 
vendredi dernier, pour enlendre la lecture d’une nouvelle 
tragédie de M. Latour de Saint-Ybars, auteur de Virginie.

Cet ouvrage, annoncé d’abord sous le titre de le Vieuj; 
de la Monlagne, et qui est déíinitivement intitulé le Sly- 
rien, a été re?u á l’unanimité et va étre mis prochaine-

9
ment k l'étude. On en fixe la premiére reprósentation 
vers la fin de sepiembre. Ligier, Beauvallet, Geffroy, 
madame Méüngue et mademoiselle Réfiecca Félix sont 
chargés des principaux róles.

On s'occupe é la Comédie-Fran^aise de la reprise de 
Madame de Senneterre, et l'on annonce que la Guerre au 
Clocher, comedie de madame Casa-Mayor, n'y sera pas 
représentée.

La Quotidienne noüs donne des nouvclles de made­
moiselle Ruchel. La tragédienne a donné cinq rcpvésen- 
tations a Liége, quiont produit 21,39 i fr, de receltes; sur 
celte somme, mademoiselle Bache! a prélevé 15,000 fr., 
a raison de 3,000 Tr. par soirée. Mademoiselle Rachel, 
oprés avoir donné cinq représentations á Lille, se rendra 
á Londres, oü elle est engagée pour vingt-cinq, á raison 
de 130 liv. st. par soirée. Ainsi, mademoiselle Rachel 
aura gagné pendant ses trois mois de congé 105,000 fr., 
chose ínouíe dans les fasies du tliéálre.

Un grand nombre de nouveautés sont k l’ctude au 
Palais-Royal. Nous avons cité Bcrlhaull, vaudevilie en 
trois actes, de M. Mélesville. Les rOles principaux de 
cet ouvrage seront établis par Saínville, Grassotet ma­
dame Dupuis. Cette piéce nc passera pas uvant le mois 
de septembre, Suinviile devant prendre son congé lo 
1 "  aoút.

Nous verrons ouparavont Cléritseau, vaudevilie de 
M. de Beauregard, pour Grassot et Rousset, — puis, la 
Catalepsie, boulTonneric de M. Paul de Kock, pour Lii- 
gucl, Lcmcnii etGrassot.
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ENPLICATiON DI) DElt.XIER RKBES I L L O T K É .

Cep dans perroquet, ré pendu avec ía plus grand, EUP ról, fusil, ON, Cette nalve. thé qu'on prise, Autan, queue,
r ,  S prix.

{C’est dans Perrault qu'esl repandu, avec la plus grande profusión, cette nalvetc qu’on prise^nutaiit que l'esprit.)

IHOdPS *^^^**^ ’ Chaussée-d’An-

U n iltA lü lC  ÜeifAV nouveautés confecUonnées, 
lIlU illLICÜ j) T lM ltii)  écharpes et robes brodées, 
maison CouchonnalelComp., 38 bú, rué Neuve-Vivienne, 
au premier étage.

Confeciion de Robes ToX™

P íim in n ílo  A lh p rí 4 — cotte
I U lU lU llU L  / l l U t I  I y Pommade est composée de 
moellc de bccuf el d'extrails de végétaux les plus en ré- 
putatíon pour l'enlretien des cheveux '  elle les rend sou- 
ples et brillanls, en arréte la chute, les fait promptement 
croltre el épaissir, en vivifiant le derme oíi lis sont im- 
plantés.

p \ MK ,  i M P R i t a  p.tk pi . dN r a v n r s  so.  KU f  o s  v a c c i r a o i ) .
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